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					1.	Jules Michelet, Journal III, éd. Claude Digeon, Paris, Gallimard, 1976, p. 90.

				
				
					2.	Les références bibliographiques des auteurs mentionnés dans ce texte figurent dans la bibliographie générale.

				
			

		




		
			AVERTISSEMENT 
SUR LA PRÉSENTE ÉDITION

			La parution de La Sorcière a été assez mouvementée. Hachette devait commercialiser le volume, que l’historien, à son habitude, s’était chargé lui-même de faire imprimer. Mais le jour où le dépôt légal du livre était effectué, ce qui ouvrait la possibilité de poursuites judiciaires, Émile Templier, le gendre de Hachette, est pris de frayeur. De fait, le préfet de police attirait aussitôt l’attention des autorités sur ce volume, du fait des scènes scandaleusement détaillées qu’il contenait, susceptibles de constituer des outrages à la religion catholique et à la morale publique. Templier rompit le contrat, et fit mettre au pilon les couvertures déjà imprimées portant le nom de Hachette. Michelet dut donc s’adresser à un autre éditeur. Pagnerre le refusa, Edouard Dentu et Louis-Jules Hetzel l’acceptèrent moyennant la suppression de deux passages, l’un très critique envers l’Église, dans l’Introduction, l’autre scabreux, dans le chapitre X de la seconde partie (nous les signalons en note).

			La première édition amendée, parue le 15 novembre 1862, se vendit rapidement, à la faveur de la rumeur de scandale. L’imprimeur se refusant à un retirage par crainte de la saisie, Michelet s’orienta vers l’éditeur belge Lacroix et Verboeckhoven, pour se mettre à l’abri des poursuites. La vente ne fut pas empêchée en France. Il y eut en 1863 trois tirages de l’édition Lacroix, qui suivait l’édition Dentu à quelques détails près, si ce n’est des ajouts et réaménagements dans les « Notes et éclaircissements » figurant en fin de volume.

			Nous reproduisons le texte de la version originale (Hachette), sauf pour les « Notes et éclaircissements » où nous donnons à lire l’état définitif (celui de la cinquième édition – Lacroix, 1863) beaucoup plus fourni, en indiquant leur premier état dans l’appareil critique. Les notes de bas de page de Michelet sont précédées de la mention « [Note de Michelet] ». Lorsque les notes de Michelet requièrent une précision, celle-ci est appelée par des astérisques.

			 

			Il nous a semblé nécessaire de corriger quelques coquilles patentes, dont nous donnons la liste ci-dessous : 

			- « me gâte » au lieu de « me gâtent » (p. 223) ;

			- « horreur » au lieu de « honneur » (p. 233) ;

			- « aune » au lieu d’« aulne » (p. 270) ;

			- « ses » au lieu de « ces » (p. 280) ;

			- « harmonica » au lieu de « harmonie » (p. 268) ;

			- « venue » au lieu de « vue » (p. 283) ;

			- « marqués » au lieu de « marquées » (p. 313) ;

			- « Eus. » et non « Eug. » (p. 470) ;

			- « Pouchet » et non « Jonchet » (p. 470).

		




			
				
					3.	La première citation renvoie au Malleus Maleficarum de Sprenger et Institoris (1486), les deux autres à De l’inconstance des démons et des mauvais anges de Pierre De Lancre (1612).

				
				
					4.	Michelet pense-t-il à Sémiramis, reine légendaire qui avait la réputation d’être magicienne, et que plus tard Paul Valéry nommera « enchanteresse et roi » ? Quoi qu’il en soit, l’expression féminise celle de « rois mages », qui appartient au monde chrétien.

				
				
					5.	« L’homme est son propre Prométhée » écrit Michelet dans la Préface de 1869 à l’Histoire de France. À la période romantique, le titan figure la révolte de l’humanité contre les dieux et sa lutte pour s’emparer du pouvoir créateur.

				
				
					6.	Ville renommée au Moyen Âge pour son école de médecine.

				
				
					7.	Alfred Maury, source de Michelet, écrit dans ses Fées du Moyen Âge : « Les épithètes données sans cesse aux fées sont celles de bonnes, bonnes-dames, bonnes et franches pucelles. Ces qualifications ne sont évidemment que la traduction du titre de bonae donné aux Parques, plutôt sans doute par antiphrase que par reconnaissance, et de puellae attribué aussi bien aux nymphes qu’aux fata. » (Paris, Ladrange, 1843, p. 35)

				
				
					8.	Leur nom scientifique actuel est « solanacées », dérivant du latin solari (soulager). 

				
				
					9.	Reniant les ouvrages de médecine scolastiques et s’écartant de l’antique théorie des humeurs, Paracelse (1493-1541) propose une thérapeutique fondée sur les plantes et le principe de la ressemblance, similia similibus curantur. Il ouvre la voie aux approches expérimentales et son intérêt pour les plantes le rapproche du savoir populaire des femmes.

				
				
					10.	Certains des chiffres donnés par Michelet sont exagérés (Trèves, Genève, Bamberg). Cependant il souligne à juste titre la jeunesse de certaines victimes : à Wurtzbourg, une quarantaine d’enfants furent brûlés, en Pays basque des adolescentes furent condamnées.

				
				
					11.	Voir infra le chapitre sur les sorcières basques (II, IV).

				
				
					12.	Le terme de « terreur », avec la majuscule, établit un parallèle implicite entre la grande chasse aux sorcières et la période de la Révolution ainsi baptisée. Nicolas Remy (1530-1612), magistrat lorrain, consigne dans son ouvrage Daemonolatreiae libri tres (1595) plus de 900 procès en sorcellerie et séances de torture menés par lui entre 1577 et 1592.

				
				
					13.	Michelet a commencé à écrire son Histoire de France au début des années 1830.

				
				
					14.	« Lai », forme archaïsante de « laïc ».

				
				
					15.	Officier du palais du pape ayant pour fonction d’examiner, corriger, approuver ou rejeter tout ce qui s’imprimait à Rome. Bartolomeo Spina (1475-1546) : dominicain, théologien, particulièrement enclin à la chasse aux hérétiques, auteur d’un Tractatus de Strigibus et Lamiis (1523).

				
				
					16.	Le dieu thrace Sabazios fut assimilé en Italie à Bacchus, et relié de ce fait au bouc. Selon A. Maury, les sabasies, fêtes de Bacchus Sabasius, furent à l’origine du sabbat (De la magie, n. 4, p. 177).

				
				
					17.	Juan Antonio Llorente (1756-1823) est l’auteur d’un ouvrage à charge contre l’Inquisition, Histoire critique de l’Inquisition d’Espagne (1817-1818), auquel se réfèrent fréquemment les adversaires de l’Église au XIXe siècle. Étienne de Lamothe-Langon (1786-1864), romancier et historien, forge des faux dans son Histoire de l’Inquisition en France (1829). Il affirme se fonder sur des archives ecclésiastiques du diocèse de Toulouse attestant des procès en sorcellerie à une date très précoce. Cette mystification n’a été dénoncée qu’assez récemment, dans les années 1970, par l’historien anglais Norman Cohn. L’Historia Inquisitionis de Philipp van Limborch (1692) contient en revanche les sentences rendues par l’inquisiteur de Toulouse Bernard Gui de 1308 à 1322, provenant d’un manuscrit authentique.

				
				
					18.	L’in-pace (abréviation de vade in pace, « vas en paix ») est le nom donné au cachot où l’on enfermait les religieux fautifs.

				
				
					19.	L’aliéniste Ulysse Trélat (1795-1879) crée la catégorie de « folie lucide » en 1861. « Les aliénés lucides, malgré leur déraison, répondent exactement aux questions qu’on leur fait, ne paraissent point aliénés aux observateurs superficiels et souvent ne se laissent pénétrer et deviner que dans la vie intime. » (La Folie lucide, Delahaye, 1861, p. X).

				
				
					20.	Le naturaliste Charles Bonnet avait mis en évidence une reproduction sans fécondation chez les pucerons en 1740. Les savants du XIXe siècle s’intéressèrent à la parthénogenèse (formation d’individus nouveaux par des femelles non fécondées). Elle fut observée au milieu du siècle chez certains papillons de nuit par Philipp Franz von Siebold et par Jan Dzierzon chez les abeilles. Bien que discutée, la possibilité de la parthénogenèse restait donc ouverte.

				
				
					21.	Michelet se fonde sur une fausse étymologie, reliant au latin immuratus, emmuré, le nom d’une tour des remparts de Toulouse qui servit de prison au XIVe siècle, la tour des Hauts-Murats ou Aumurats. 

				
				
					22.	Les cinq paragraphes qui suivent constituent le premier passage édulcoré pour l’édition Dentu et Hetzel.

				
				
					23.	Bouffonnes, peu sérieuses (substantif transformé en adjectif par Michelet).

				
				
					24.	John Milton, Paradise Lost, 1667.

				
				
					25.	L’Imitation de Jésus-Christ est un livre de piété très répandu, de la fin du XIVe ou du début du XVe siècle. Michelet en fait l’emblème du dogme chrétien, fondé sur l’imitation et non sur l’invention. Il traite de ce livre au début du tome v de l’Histoire de France, consacré à Jeanne d’Arc.

				
				
					26.	Dernière parole du Christ sur la croix, signifiant sa mort mais aussi le fait que le temps de l’humanité serait limité.

				
				
					27.	Michelet désigne ainsi la scolastique médiévale.

				
				
					28.	Pierre Abélard (1079-1142) comme Guillaume d’Occam (1285-1347) sont des adversaires du « réalisme » médiéval, position philosophique selon laquelle les idées abstraites ont une existence. Michelet estime sans doute ici que la Querelle des universaux, qui opposa du XIIe au XIVe siècle les partisans du réalisme aux partisans du nominalisme, est l’exemple même de l’inanité et de l’immobilisme de la pensée médiévale.

				
				
					29.	Les bergers ont toujours eu une réputation de sorciers.

				
				
					30.	Michelet s’intéresse de près aux travaux du médecin et anatomiste Étienne Serres (1786-1868), qui ont porté notamment sur l’embryologie.

				
				
					31.	La chirurgie fut jugée pendant longtemps comme un art inférieur à celui de la médecine. Cette dernière repose sur des connaissances livresques, tandis que la première se fonde sur une connaissance pratique du corps. Les bourreaux étaient renommés pour remettre les fractures et les luxations. Paracelse pratiqua lui-même comme barbier chirurgien dans l’armée hollandaise. 

				
				
					32.	Paulus Grillandus (1490-?), juge ecclésiastique, auteur d’un Tractatus Hereticis et Sortilegiis publié à Lyon en 1536.

				
				
					33.	Les écoles des Bons Enfants ou Capets (ainsi nommés à cause du chapeau qu’ils portaient) sont ouvertes au Moyen Âge aux écoliers pauvres.

				
				
					34.	L’idée d’une dualité constitutive de la structure organique (et donc des êtres vivants) s’exprime chez les physiologistes et les embryologistes du XIXe siècle. Étienne Serres écrit ainsi dans son Précis d’anatomie transcendante (1842) : « le fait primitif de tous les organismes est leur dualité » (p. 238). Cette idée est chère à Michelet, qui y voit peut-être la transposition physiologique de celle de l’homo duplex.

				
				
					35.	Après plusieurs annulations de condamnations pour sorcellerie entre 1670 et 1672, le Conseil d’État du roi prit le 25 avril 1672 un arrêt ordonnant : « Toutes les procédures faites pour raison du crime de sortilège demeureront éteintes et supprimées. »

				
			

		




		
			LIVRE PREMIER

		




			
				
					36.	Le récit de la mort du grand Pan, annoncée sous le règne de Tibère, figure dans le traité Sur la disparition des oracles de Plutarque (IIe siècle). Il a fait l’objet, dans la tradition occidentale, de diverses interprétations (marquait-il la fin du polythéisme ? coïncidait-il avec la mort du Christ ?). Il favorisa l’assimilation de Pan, divinité rustique mineure, à la figure de la nature tout entière, en raison de l’homonymie entre le nom du dieu et le terme grec signifiant « tout ».

				
				
					37.	Dans Prométhée enchaîné d’Eschyle, le titan s’adressant au chœur proclame : « Respecte, invoque, flatte tous ceux qui se succèdent au pouvoir suprême ; pour moi, que m’importe ce Jupiter ? Qu’il agisse, qu’il exerce à son gré son autorité passagère ; il ne règnera pas longtemps sur les dieux… » (trad. Ph. Le Bas et Th. Fix). Ces paroles de Prométhée emblématisent pour Michelet le génie grec et sa distance critique vis-à-vis des dieux ; il y reviendra dans sa Bible de l’humanité (1864).

				
				
					38.	[Note de Michelet] Conf. de S. Cyprien, ap. Muratori, Script. it., I, 293, 545. A. Maury, Magie, 435.

				
				
					39.	Allusion à la destruction de Sodome et Gomorrhe (Genèse 18).

				
				
					40.	Au début du Ve siècle, Saint Augustin écrit La Cité de Dieu. Il y distingue la cité céleste (sur le modèle de laquelle est instituée l’Église) de la cité terrestre (le monde d’ici-bas) ; les deux restent mêlées jusqu’à la fin des temps, où se réalisera pleinement la première. 

				
				
					41.	Le roi de Juda Ézéchias, mortellement malade, adresse à Dieu une prière pour lui demander un sursis. L’Éternel acquiesce et lui accorde quinze années de vie supplémentaires (2 Rois 20).

				
				
					42.	[Note de Michelet] V. Mansi, Baluze ; Conc. d’Arles, 442 ; de Tours, 567 ; de Leptines, 743 ; les Capitulaires, etc. Gerson même, vers 1400.

				
				
					43.	L’empereur romain Théodose Ier fit du christianisme l’unique religion officielle de l’État par l’édit dit de Thessalonique, en 380. Cette décision s’accompagna de mesures répressives à l’encontre des cultes polythéistes.

				
				
					44.	Divinités mystérieuses et archaïques, attestées dans plusieurs religions du bassin méditerranéen, les Cabires ont fasciné les historiens des religions au XIXe siècle (voir J. Guigniaut, Religions de l’Antiquité, 1825-1851). Nerval est attiré par les cultes à mystères qui leur sont attachés (voir le Voyage en Orient) ; Flaubert les mentionne dans Salammbô. On les associe aux effigies que les Phéniciens plaçaient à la proue des navires et qui avaient l’apparence de nains ventrus.

				
				
					45.	Flavius Valens, empereur romain de 364 à 372, persécuta les philosophes païens. Michelet reprend Maury (De la Magie, éd. cit., p. 123). L’» École » désigne ici l’ensemble des penseurs païens, de même que dans la phrase suivante « le Temple » désigne l’ensemble des institutions religieuses polythéistes.

				
				
					46.	Dès le règne d’Auguste, la Lex Papia Poppaea (9 ap. J.-C.) sanctionne les célibataires et les couples sans enfants en restreignant leur possibilité d’hériter.

				
				
					47.	Au IVe siècle, les moines vivant en communautés au désert deviennent le bras armé du clergé chrétien dans sa lutte contre le paganisme. En 392, ils prêtent main forte à l’évêque Théophile d’Alexandrie pour détruire le Sérapéum (sanctuaire dédié à des divinités gréco-égyptiennes) ainsi que d’autres temples d’Égypte.

				
				
					48.	[Note de Michelet] V. les Vies des Pères du désert, et les auteurs cités par A. Maury, Magie, 317. Au quatrième siècle, les Messaliens, se croyant pleins de démons, se mouchaient et crachaient sans cesse, faisaient d’incroyables efforts pour les expectorer.

				
				
					49.	Avant d’être intégré au lexique théologique chrétien pour désigner ceux qui sont possédés du démon, le terme energoumenos, était employé dans la médecine grecque à propos de malades qu’on pensait investis par une puissance néfaste.

				
				
					50.	Un passage d’Isaïe (14 : 4) décrit la chute d’un tyran païen en employant l’image de l’Astre du matin (« comment es-tu tombé des cieux, Astre du matin, fils de l’Aurore ? »). Les Pères de l’Église le rattachèrent à la chute du prince des démons après sa révolte contre Dieu et assimilèrent Lucifer, nom latin donné à l’astre de l’aube, à l’ange déchu. Or, cette étoile n’est autre que la planète Vénus, que l’on peut voir aussi le soir, et qu’on a appelée Vesper ou l’étoile du berger. L’identité de Lucifer et de Vesper accentua la diabolisation de Vénus, déjà induite par son statut de déesse païenne.

				
				
					51.	Il s’agit ici de l’empereur Théodose II. Michelet résume en une phrase de son cru une lettre de l’empereur à Florentius, datant de 439, citée par Alfred Maury, De la magie, éd. cit., p. 143.

				
				
					52.	Le terme attendu serait « capuce ».

				
				
					53.	L’histoire a donné matière à un poème de Goethe, « La Fiancée de Corinthe » (1797), traduit en prose par Germaine de Staël dans De l’Allemagne (II, XIII). Michelet réécrit cette traduction en la condensant et en intensifiant certains effets (ainsi, là où l’autrice écrit « nous nous hâterons d’aller ensemble rejoindre nos anciens dieux », l’historien termine par « Nous irons à nos anciens dieux »).

				
				
					54.	Dans le poème de Goethe, il est beaucoup plus clair que la jeune fille a été forcée d’entrer au couvent à la suite d’un vœu de sa mère. La réécriture de Michelet joue de l’équivoque entre mise au tombeau et enfermement dans un cloître, introduisant ainsi l’image de l’in-pace (le cachot religieux) sur laquelle insistera la suite de l’œuvre.

				
				
					55.	[Note de Michelet] Ici, j’ai supprimé un mot choquant. Goethe, si noble dans la forme, ne l’est pas autant d’esprit. Il gâte la merveilleuse histoire, souille le grec d’une horrible idée slave. Au moment où on pleure, il fait de la fille un vampire. Elle vient parce qu’elle a soif de sang, pour sucer le sang de son cœur. Et il lui fait dire froidement cette chose impie et immonde : « Lui fini, je passerai à d’autres ; la jeune race succombera à ma fureur. »

						Le Moyen Âge habille grotesquement cette tradition pour nous faire peur du Diable Vénus. Sa statue reçoit d’un jeune homme une bague qu’il lui met imprudemment au doigt. Elle la serre, la garde comme fiancée, et, la nuit, vient dans son lit en réclamer les droits. Pour le débarrasser de l’infernale épouse, il faut un exorcisme (S. Hibb., part. III, c. III, 174). —Même histoire dans les fabliaux, mais appliquée sottement à la Vierge. — Luther reprend l’histoire antique, si ma mémoire ne me trompe, dans ses Propos de table, mais fort grossièrement, en faisant sentir le cadavre. — L’espagnol del Rio la transporte de Grèce en Brabant. La fiancée meurt peu avant ses noces. On sonne les cloches des morts. Le fiancé désespéré errait dans la campagne. Il entend une plainte. C’est elle-même qui erre sur la bruyère… « Ne vois-tu pas, dit-elle, celui qui me conduit ? — Non. » — Mais il la saisit, l’enlève, la porte chez lui. Là, l’histoire risquait fort de devenir trop tendre et trop touchante. Ce dur inquisiteur, del Rio, en coupe le fil. « Le voile levé, dit-il, on trouva une bûche vêtue de la peau d’un cadavre. » — Le juge Le Loyer, quoique si peu sensible, nous restitue pourtant l’histoire primitive.

						Après lui, c’est fait de tous ces tristes narrateurs. L’histoire est inutile. Car notre temps commence, et la Fiancée a vaincu. La Nature enterrée revient, non plus furtivement, mais maîtresse de la maison.

				
			

		




			
				
					56.	Premier vers de l’Introït d’un chant grégorien interprété le deuxième dimanche de Pâques. Le texte est tiré de la première Épître de saint Pierre (2, 2). Il célèbre encore l’idée de résurrection et de renouveau liée à la fête pascale. Dans Notre-Dame de Paris, c’est de cette liturgie que Quasimodo, l’enfant abandonné, figure grotesque du peuple, tire son nom.

				
				
					57.	L’écroulement de l’Empire romain, la fin du paganisme, voire la chute métaphysique… Michelet laisse jouer le sens.

				
				
					58.	Admirateur des grandes épopées indiennes, le Mahabbarata et le Ramayana, découvertes par l’Europe depuis peu, Michelet établit un parallèle entre brahmanisme et polythéisme, boud-dhisme et christianisme. Le polythéisme brahmanique, dominé par le sentiment de l’unité du tout (le brahman), lui paraît infiniment plus fécond que le bouddhisme, qui se rattache, lui, comme le christianisme à une figure individuelle personnifiant le message religieux.

				
				
					59.	Chateaubriand, Analyse raisonnée de l’Histoire de France, Paris, Penaud frères, 1826, p. 36.

				
				
					60.	Benoît de Nursie (480-547) a fondé l’ordre des Bénédictins et inspiré tout le monachisme occidental. Benoît d’Aniane (750-821) s’est consacré à la rédaction des statuts des ordres monastiques et a réformé ceux des Bénédictins. Cette réglementation a diffusé un modèle d’organisation hiérarchique dans la société médiévale. Du parallèle entre les deux Benoît, apparu du temps du second, Michelet tire, lui, un jugement péjoratif, et fait en sorte qu’on entende avec Benoît d’Aniane, l’âne caché sous le pédant. 

				
				
					61.	L’expression est d’Alcuin, conseiller de Charlemagne, dans une lettre adressée à l’Empereur en 798. Alcuin met en garde contre « ceux qui ne cessent de dire que la voix du peuple est la voix de Dieu, car la vocifération d’une foule est toujours proche de la folie ».

				
				
					62.	Célèbre recueil de vies de saints, constitué par Jacques de Voragine au XIIIe siècle.

				
				
					63.	Le mot hébreu sa’ir (se’irim au pluriel) signifie « velu ». Il désigne habituellement un bouc ou un agneau. Mais dans plusieurs passages de la Bible, se’irim aurait un sens plus large renvoyant aux idoles, aux démons, voire aux satyres. La Vulgate le traduit par « diables ». Michelet retient de ce problème philologique l’assimilation des animaux au mal par la pensée judéo-chrétienne, lorsqu’il affirme que les bêtes en général sont nommées « les velus » dans le texte sacré.

				
				
					64.	Légende médiévale dont les premières rédactions apparaissent au XVe siècle, l’histoire de Geneviève de Brabant, accusée injustement d’adultère et nourrie par une biche dans la forêt où elle avait été abandonnée avec son enfant, a été diffusée par la Bibliothèque bleue, et est très populaire encore au XIXe siècle.

				
				
					65.	[Note de Michelet] V. J. Grimm, Rechtsalterthümer, et mes Origines du droit.

				
				
					66.	Au tome II de l’Histoire de France, en 1833, Michelet évoquait ces fêtes témoignant selon lui que, au Moyen Âge, l’Église chrétienne accueillait en son sein le peuple et sa culture. Elle tolérait la présence des animaux dans l’église, n’établissant pas un strict partage entre les humains et les autres vivants. L’idée lui tient à cœur, il y revient dans Le Peuple en 1846. La Fête de l’Âne avait lieu à Noël ou en janvier, en l’honneur de l’animal qui avait porté le Christ. La Fête des Fous se déroulait le jour de l’Épiphanie ; celle des Innocents, fin décembre. Les trois comportaient diverses farces indécentes et processions grotesques.

				
				
					67.	[Note de Michelet] C’est le rituel de Rouen. V. Ducange, verbo Festum ; Carpentier, verbo Kalendæ, et Martène, III, 110. La Sibylle était couronnée, suivie des juifs et des gentils, de Moïse, des prophètes, de Nabuchodonosor, etc. De très bonne heure, et de siècle en siècle, du septième au seizième, l’Église essaye de proscrire les grandes fêtes populaires de l’Âne, des Innocents, des Enfants, des Fous. Elle n’y réussit pas avant l’avénement de l’esprit moderne.

				
				
					68.	L’ânesse de Balaam vit l’ange envoyé par Dieu pour faire obstacle aux desseins de son maître et refusa de passer outre. Battue par Balaam, qui lui ne voyait rien, elle prit la parole et l’admonesta (Nombres 22 : 21-31).

				
				
					69.	L’Ancien Testament correspond au temps de la Loi ; le christianisme à celui de la Grâce ; les Temps modernes voient advenir le Droit. 

				
				
					70.	[Note de Michelet]	Vetustatem novitas,

					 					Umbram fugat claritas,

					 					Noctem lux eliminat ! (Ibidem.)

					*	Note sur la note de Michelet : Huitième strophe du Lauda Sion, séquence latine composée en 1264 par Thomas d’Aquin pour la messe de la Fête-Dieu. Michelet a donc donné à lire comme un seul chant un collage de citations : d’abord un couplet chanté à la Fête de l’Âne (le premier, issu de Du Cange, Glossarium, « Festum ») puis une strophe d’un chant bien plus savant.

				
				
					71.	[Note de Michelet] Voir passim les Capitulaires.

				
				
					72.	Reprise d’un passage de l’Introduction de Renaissance (1854).

				
				
					73.	[Note de Michelet] Un très illustre Breton, dernier homme du Moyen Âge, qui pourtant fut mon ami, dans le voyage si vain qu’il fit pour convertir Rome, y reçut des offres brillantes. « Que voulez-vous ? disait le Pape. — Une chose : être dispensé du Bréviaire… Je meurs d’ennui. »

					*	Note sur la note de Michelet : L’illustre Breton est Félicité de Lamennais, dispensé en 1824 par Léon XII de la lecture du bréviaire pour pouvoir se consacrer pleinement à ses réflexions théologiques. À époque, sa dissidence avec l’Église ne s’était pas encore affirmée. 

				
				
					74.	[Note de Michelet] C’est le célèbre aveu d’Hincmar. 

					*	Note sur la note de Michelet : Archevêque de Reims au IXe siècle.

				
				
					75.	[Note de Michelet] Différence trop peu sentie, trop peu marquée par ceux qui ont parlé de la recommandation personnelle, etc.

					*	Note sur la note de Michelet : C’est Vico qui, à l’appui de sa conception cyclique du développement des sociétés, rapproche la vassalité médiévale de la clientèle des patriciens romains, dans la Science nouvelle (« On vit reparaître les clientèles des Romains sous le nom de recommandation personnelle. », trad. de Michelet dans les Principes de la philosophie de l’histoire, p. 184).

				
				
					76.	[Note de Michelet] Grimm, Rechtsalterthümer, et mes Origines du droit.

				
				
					77.	Un aleu ou alleu est une terre sur laquelle ne pèse aucune obligation de service ou de redevance à un seigneur. Dans les Origines du droit français (1836), Michelet mentionne l’expression « fiefs du soleil » pour désigner les terres qui « ne relevaient de nul autre seigneur » (p. 616).

				
				
					78.	[Note de Michelet] Grimm, au mot Aleu.

				
				
					79.	Adage juridique liégeois se rapportant à l’inviolabilité du domicile ; celle-ci aurait été accordée aux habitants de la cité par diverses chartes au Moyen Âge.

				
				
					80.	[Note de Michelet] C’est ce qui arriva au comte d’Avesnes, quand sa terre libre fut déclarée un simple fief, et lui le simple vassal, l’homme du comte de Hainaut. — Lire la terrible histoire du grand chancelier de Flandre, premier magistrat de Bruges, qui n’en fut pas moins réclamé comme serf. — Gualterius, Scriptores rerum Francicarum, XIII, 334.

					*	Note sur la note de Michelet : On pourrait croire que les deux cas évoqués dans cette note se sont conclus par des morts dues à l’éclatement des artères. Ce n’est cependant pas le cas. Il semble bien que la mort spectaculaire racontée par l’historien traduise de façon expressionniste et symbolique la subversion totale de l’être causée par le choc de l’injustice.

				
				
					81.	Tous ces termes sont mentionnés et définis dans les Origines du droit français. Mais ici, comme pour « main morte » (désignant l’interdiction pour les serfs de tester) dans les lignes suivantes, l’expressivité des termes se suffit.

				
			

		




			
				
					82.	Sans doute l’inceste, mais dans la suite du texte, Michelet reviendra sur l’affirmation qu’il était rare sous le règne de Satan.

				
				
					83.	Les historiens d’aujourd’hui estiment que les grands domaines, à la période carolingienne, se composaient de deux parties, la « réserve », partie directement sous l’autorité du maître, et de petites exploitations dispersées occupées par des tenanciers. Les terres de la réserve étaient cultivées par une main d’œuvre servile qui recevait du propriétaire le gîte et le couvert. Michelet estime, lui, qu’à la période la plus ancienne la main d’œuvre était entièrement regroupée sous le toit du grand propriétaire et que l’habitat isolé s’est développé par la suite. Cette hypothèse est conforme à l’idée répandue au XIXe siècle que les sociétés débuteraient par un « communisme primitif » (Marx lui-même la reprendra), avant d’évoluer vers la division et la différenciation : dans ses Légendes démocratiques du Nord, Michelet parle du « communisme instinctif, naturel, paresseux, qui est l’état invariable, de tant de tribus animales, avant que la vie individuelle et l’organisme propre se soient vigoureusement déclarés. » (p. 40)

				
				
					84.	[Note de Michelet]	Trois pas du côté du banc,

					 				Et trois pas du côté du lit.

					 				Trois pas du côté du coffre,

					 				Et trois pas. Revenez ici.

					 				(Vieille chanson du Maître de danse).

				
				
					85.	Selon l’abbé Migne, le rite de la bénédiction de branches de buis, d’olivier ou de laurier, selon les régions, lors du dimanche des Rameaux s’établit en Occident à la fin du VIe siècle (Dictionnaire de liturgie, 1863). Quant à la verveine, qu’on dit avoir été chérie des druides, elle a été considérée comme une plante magique, utilisée par les sorcières.

				
				
					86.	À l’époque mérovingienne, les habitants des campagnes trouvaient l’essentiel de leur subsistance dans la forêt, dans les friches, les rivières et les étangs. La chasse, l’élevage, la pêche et la cueillette fournissaient plus de vivres que l’agriculture. À la période carolingienne les défrichements permettant la culture des céréales commencent à se développer, tendance qui s’accentue après l’an Mil, à la faveur également d’une amélioration climatique et du perfectionnement de l’outillage.

				
				
					87.	[Note de Michelet] Les textes de toute époque ont été recueillis dans les deux savants ouvrages de M. Alfred Maury (les Fées, 1843 ; la Magie, 1860). Voir aussi, pour le Nord, la Mythologie de Grimm.

				
				
					88.	Fée d’origine celte, dont Shakespeare a fixé la représentation en la décrivant dans Roméo et Juliette (acte I, scène IV).

				
				
					89.	« L’Oiseau bleu » renvoie moins ici au conte de Mme d’Aulnoy ainsi intitulé qu’au sens de l’expression « conte bleu » : récit fabuleux qui permet de s’envoler sur les ailes de l’idéal.

				
				
					90.	Les amours de la rose et du rossignol sont un thème traditionnel de la poésie persane. On le trouve chez Firdousi, chez Hafiz, chez Attar (La Conférence des oiseaux).

				
				
					91.	Le don des larmes, c’est-à-dire le fait de verser d’abondantes larmes en priant ou en faisant pénitence, est considéré pendant le Moyen Âge comme la manifestation corporelle de l’élection divine.

				
				
					92.	[Note de Michelet] Rien de plus touchant que cette fidélité. Malgré la persécution, au cinquième siècle, les paysans menaient, en pauvres petites poupées de linge ou de farine, les Dieux de ces grandes religions, Jupiter, Minerve, Vénus. Diane fut indestructible jusqu’au fond de la Germanie (V. Grimm). Au huitième siècle, on promène les dieux encore. Dans certaines petites cabanes, on sacrifie, on prend les augures, etc. (Indiculus paganiarum, Concile de Leptines en Hainaut). Les Capitulaires menacent en vain de la mort. Au douzième siècle, Burchard de Worms, en rappelant les défenses, témoigne qu’elles sont inutiles. En 1389, la Sorbonne condamne encore les traces du paganisme, et, vers 1400, Gerson (Contra Astrol) rappelle comme chose actuelle cette superstition obstinée.

					*	Note sur la note de Michelet : Michelet a trouvé chez Maury (1860, p. 179) le détail des poupées de linge ou de farine.

				
				
					93.	Au temps du paganisme, pour le solstice d’hiver, on brûlait une très grosse bûche en offrande aux dieux, afin d’obtenir chance et bonnes récoltes à la belle saison. De même, les feux de la Saint-Jean, dont il est question quelques lignes plus bas, proviennent de la célébration païenne du solstice d’été.

				
				
					94.	Maia, divinité romaine primitive de la fertilité et du printemps et nom du mois de mai. La « vigile de la nuit de mai » (nuit qui précède le 1er mai) est dans les croyances germaniques la nuit de Walpurgis, où sorciers et sorcières se retrouvent sur le mont Brocken.

				
				
					95.	Du fait de son nom qui évoque le membre viril, saint Vit (autre nom de saint Guy) apparaît à Michelet (en témoignent ses notes préparatoires) comme la version chrétienne de Priape.

				
				
					96.	[Note de Michelet] A. Maury, Magie, 159.

				
				
					97.	[Note de Michelet] C’est une des retraites favorites du petit friand. Les Suisses, qui connaissent son goût, lui font encore aujourd’hui des présents de lait. Son nom, chez eux, est troll (drôle) ; chez les Allemands, kobold, nix ; chez les Français, follet, goblin, lutin ; chez les Anglais, puck, robin hood, robin good fellow. Shakespeare explique qu’il rend aux servantes dormeuses le service de les pincer jusqu’au bleu pour les éveiller.

				
			

		




			
				
					98.	Le « droit de préhension », sous l’Ancien Régime, défendait de couper les arbres de futaie sans autorisation préalable, la priorité de leur usage étant réservée à la marine. Michelet, on le voit, en généralise singulièrement la portée, et en fait l’expression de l’absence générale de droit pendant la période médiévale.

				
				
					99.	Cicéron, De divinatione, II, XIII : « On raconte qu’une fois, dans le territoire de Tarquinies, au temps du labour, le soc de la charrue s’étant enfoncé dans le sol plus profondément que de coutume, un certain Tagès en sortit brusquement et adressa la parole au laboureur. Ce Tagès, d’après les livres des Étrusques, avait l’aspect d’un enfant, mais la sagesse d’un vieillard. »

				
				
					100.	Eudes Rigaud (1210-1275), archevêque de Rouen de 1246 à 1275, constate dans le journal de ses visites pastorales l’insuffisance de la réforme des mœurs du clergé. Regestrum visitationum archiepiscopi rothomagensis : journal des visites pastorales d’Eude Rigaud, archevêque de Rouen, MCCXLVIII-MCCLXIX, publié d’après le manuscrit de la Bibliothèque nationale par Théodose Bonnin, Rouen, Le Brument, 1852.

				
				
					101.	La Barbe-Bleue est à l’origine un conte de la tradition orale ; il n’est pas certain que ce soit le cas de Grisélidis, dont la première occurrence connue est littéraire, c’est la dernière nouvelle du Décaméron de Boccace (composé vers 1350-1360).

				
				
					102.	Michelet évoque deux personnages du roman de Walter Scott Ivanhoë : Reginald Front-de-bœuf, seigneur normand brutal qui a usurpé le fief d’Ivanhoë, Brian de Bois-Guibert, chevalier de l’ordre des Templiers, combattant redoutable mais de peu de morale.

				
				
					103.	Allusion aux pratiques sodomites que l’on imputa aux Templiers à l’occasion de leur procès.

				
				
					104.	En août 1793, la Convention avait décrété la représentation hebdomadaire de tragédies républicaines « propres à entretenir les principes d’égalité et de liberté » et l’interdiction des « pièces contraires à l’esprit de la Révolution ». Des œuvres anodines remplacèrent alors celles jugées subversives. Jean Pierre Claris de Florian (1755-1794) écrivit des églogues (poèmes pastoraux ou champêtres) et des pastorales, principalement avant la Révolution. Ses Fables, auxquelles Taine reprochera leur sentimentalité et leur fadeur, parurent en 1792.

				
				
					105.	Selon saint Thomas, les damnés se tourmentent les uns les autres, « ils seront comme des épines qui, se frottant les unes contre les autres, se déchirent mutuellement ».

				
				
					106.	Pendant la Fronde, les troupes de Charles IV de Lorraine, qui se payent elles-mêmes en pillant, multiplièrent les sévices contre la population, en marchant sur Paris de juin à octobre 1652. Le duc se targuait de ne pas s’embarrasser de scrupules vis-à-vis de la conduite de ses mercenaires.

				
				
					107.	Michelet fait ici écho à l’histoire des communes médiévales (le développement d’une population active et enrichie à l’intérieur des bourgs l’aurait conduite à réclamer ses droits et libertés au XIIe siècle), mais en restant dans le domaine rural, le village.

				
				
					108.	Les serfs de corps désignent ceux dont la servitude est attachée à la personne et non à la terre sur laquelle ils vivent comme les serfs d’héritage. Ils n’ont pas le droit de quitter la seigneurie, leurs droits sont restreints et leur dépendance plus étroite. Michelet donne ici à entendre l’expression au plus près de son sens littéral.

				
				
					109.	[Note de Michelet] Laurière, II, 100 ; v° Marquette. Michelet, Origines du droit, 264.

					*	Note sur la note de Michelet : François Ragueau et Eusèbe Jacques de Laurière, Glossaire du droit français, Paris, Guignard, 1704. Le droit de la marquette est analogue au droit de cuissage.

				
				
					110.	L’argumentaire qui suit, portant sur l’existence réelle du droit de cuissage, est à comprendre dans le contexte du débat qui, au moment où écrit Michelet, oppose des auteurs catholiques et conservateurs, tels Louis Veuillot (Le Droit du seigneur au Moyen Âge, Paris, Louis Vivès, 1854) et certains chartistes, attachés à prouver le caractère purement symbolique d’un tel droit, à des auteurs républicains et anticléricaux, s’efforçant de leur côté de trouver des preuves de son existence effective, tel l’archiviste Jules Delpit (Réponse d’un campagnard à un Parisien, ou Réfutation du livre de M. Veuillot sur «Le Droit du seigneur», Paris, J.-B. Dumoulin, 1857). Michelet se situe évidemment du côté des seconds.

				
				
					111.	Les érudits locaux Adolphe Mazure et Jules Hatoulet avaient publié au début des années 1840 un recueil de textes juridiques appliqués dans la principauté de Béarn du XIe siècle à 1789, les Fors de Béarn. Dans deux documents de 1538, des seigneurs locaux revendiquaient le droit de cuissage.

				
				
					112.	[Note de Michelet] Quand je publiai mes Origines en 1837, je ne connaissais pas cette publication (de 1842).

				
				
					113.	Le « mets de mariage » : droit seigneurial féodal qui voulait que, lors de noces, un plat de toutes les viandes servies soit porté au seigneur.

				
				
					114.	[Note de Michelet] Cette délicatesse apparaît dans le traitement que ces dames voulaient infliger de leurs mains à Jean de Meung, leur poète, l’auteur du Roman de la Rose (vers 1300).

					*	Note sur la note de Michelet : Au tout début du XVe siècle, Christine de Pisan s’en prit vivement à l’œuvre misogyne de Jean de Meung, ce qui entraîna un vif débat entre défenseurs et accusateurs de l’auteur. À notre connaissance, l’auteur fut seulement menacé d’être fouetté par les dames.

				
				
					115.	[Note de Michelet] Rien de plus gai que nos vieux contes, seulement ils sont peu variés. Ils n’ont que trois plaisanteries : le désespoir du cocu, les cris du battu, la grimace du pendu. On s’amuse du premier, on rit (à pleurer) du second. Au troisième, la gaieté est au comble ; on se tient les côtes. Notez que les trois n’en font qu’un. C’est
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